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CHIMIE ORGANIQUE. — {Vote sur le B-butylglycol; par M. An. Worrz. 


« Le 6-butylglycol CH°-CH.OH -CH?-CH?.OH que M. Kekulé a ob- 
tenu comme produit accessoire de l’hydrogénation de l’aldéhyde se forme 
en quantité notable lorsqu'on soumet une solution étendue d’aldol pur à 
l’action de l’amalgame de sodium (‘). Ayant eu l’occasion de l’obtenir 
dans une autre réaction, que je crois intéressante et dont je me propose 
d'entretenir prochainement l’Académie, j'ai été amené à comparer les 
propriétés du corps obtenu avec celles du B-butylglycol, à l'effet d'établir 
leur identité. 

» Je décrirai plus tard les précautions qu'il convient de prendre pour 
obtenir un bon rendement. L'essentiel est d’opérer sur de l’aldol pur, 
entièrement soluble dans l’eau, et en solution étendue et froide. On y intro- 
duit de l’amalgame de sodium à 1 pour 100, en maintenant la liqueur 
légèrement acide. Quelque soin que l’on prenne, il se forme toujours 
dans cette opération une certaine quantité de matière résineuse. La 


(*) A. Wunrz, Comptes rendus, t. LXXVI, p. 1165. 
C. R., 3883, 2° Semestre. (T. XCVIT, N° 7.) Gi 
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liqueur qui doit rester incolore est neutralisée à la fin et distillée dans le 
vide. Vers la fin de la distillation, il s’en sépare une couche oléagineuse 
soluble dans l’eau, qui surnage une conche inférieure remplie de sel. 

» La couche oléagineuse ayant été distillée d’abord dans le vide jusqu’à 
160° à 1°, puis à la pression ordinaire, une portion a passé au-dessous 
de r90°; la plus grande partie de 190°-220°, une partie de 220°-250°. 

» La couche inférieure aqueuse a été desséchée dans le vide et le résidu 
repris par l’alcool. La solution alcoolique, distillée dans le vide, a fourni, 
après le départ de l'alcool, une petite portion de produit passant avant 
160° à 1° de pression, et une certaine quantité passant de 160°-230°, Cette 
dernière portion a été réunie à la fraction qui avait passé de 220° à 260° 
à la pression ordinaire. 

» De la fraction qui avait passé de 190° à 220°, à la pression ordinaire, 
on a retiré, par plusieurs distillations, du butylglycol pur. 

» Ce corps se présente sous forme d’un liquide épais, parfaitement inco- 
lore, soluble en toutes proportions dans l’eau, l'alcool, l’éther. Sa densité 
à o° est 1,0259. Il bout de 207° à 208° ( corrigé) sous la pression de 769". 

» Le perchlorure de phosphore l’attaque avec une énergie extrême : 
il s'est formé, dans les conditions où j'ai opéré, une petite quantité d’un 
chlorure, bouillant de 130° à 135°, et un produit non distillable, renfer- 
mant à la fois du chlore et du phosphore. 

» Le chlorure d’acétyle réagit immédiatement et avec violence sur 
le butylglycol, avec dégagement de gaz chlorhydrique : le produit est une 
acétine qu'on n’a pas pu débarrasser entièrement de chlore, par distil- 
lation sur l’acétate d’argent. 

» Acétine. — Cette acétine s'obtient au contraire aisément lorsqu'on 
chauffe le butylglycol pendant plusieurs jours, à 100°, avec 6 ou 8 fois 
son poids d’anhydride acétique. On isole l’acétine en distillant dans le 
vide jusqu'à 80°, et ajoutant au résidu un excès d’eau. Après quelques 
heures de contact, on décante, on dessèche, on distille. La plus grande 
partie passe de 115° à 117° sous une pression de 1° et de 206°, 5 à 208°, 5 
(non corrigé) sous la pression de 764. 

» L’acétine du butylglycol (‘) est un liquide incolore, neutre, doué d’une 
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odeur acétique faible, insoluble dans l’eau. Sa densité à o° est — 1,055. 

» Saponifiée par une lessive alcaline faible, l’acétine a fourni une pro- 
portion d’acide acétique répondant à la formule C*H*{(C?H°0°}?. 

» Jodure. — Chauffé au bain-marie, avec un grand excès d’acide iodhy- 
drique très concentré, le butylglycol a laissé déposer une huile brune, 
épaisse, qui a fourni par distillation dans le vide un iodure peu coloré, 
passant de 115° à 116° à 1° de pression. 

» C’est un diiodure de butylène C‘H°1?, probablement 


CH°- CHI -CH°- CH°I. 


Sa densité à o° est égale à 2,291 (*). 

» Des fractions mentionnées plus haut dans la préparation du butyl- 
glycol et qui avaient passé de 220° à 250° à la pression ordinaire, on a 
retiré, par plusieurs distillations et par un traitement convenable, un corps 
épais, bouillant de 160-165° sous une pression de 1°,5. Ce corps a présenté 
sensiblement la composition C'*H'°0* de l'alcool dialdanique (?). C’est 
probablement un isomère de ce corps. On a pu le convertir en une acé- 


tine. » 


MÉMOIRES LUS. 


M. Bonwarowr donne lecture d’une Note intitulée : « Quelques docu- 
ments sur l’histoire de la prophylaxie du choléra ». 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Réflexion des déplacements élastiques. Mémoire de M. X.. Rrerz. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


« Le problème de l’équilibre des corps élastiques de forme définie, sou- 
mis à l’action de forces extérieures, présente, dans la plupart des cas, des 
difficultés à peu près insurmontables, tandis que la solution est relative- 
ment facile quand on étudie les déformations produites par les mêmes 
forces sur un corps illimité dans tous les sens. On peut, dans beaucoup de 
cas, connaissant la déformation dans un corps infini, trouver celle qui est 
produite par la même cause agissant sur un corps limité, en employant la 
méthode des réflexions. Il existe, dans les travaux faits sur l’optique, l’acous- 
tique ou l’élasticité proprement dite, de nombreux exemples dans lesquels 
les lois de la réflexion sont admises, soit comme faits démontrés par 
l'expérience, soit comme résultats de théories particulières, soit quelque- 
fois comme pure hypothèse; dans aucun des Traités sur l’élasticité que j’ai 
pu consulter, je n’ai trouvé ni la démonstration, ni même l’énoncé de la 
proposition générale à laquelle j'ai été conduit et qui me paraît susceptible 
d'applications utiles. 

» Je considère un corps, un milieu homogène indéfini, s'appuyant par 
un côté contre un plan fixe, le long duquel les points en contact peuvent 
glisser, sans le quitter, les pressions restant normales au plan. Ce corps est 
déformé sous l’action de forces extérieures ; je suppose connue la déforma- 
tion d'équilibre que ces mêmes forces produiraient dans le corps s’il était 
infini dans tous les sens ; j’admets d’abord que les conditions soient telles, 
que la limitation du corps infini par le plan ne modifie pas le mode d'’ac- 
tion des forces extérieures. Je considère les déplacements d’un point du 
corps limité comme les résultantes des déplacements du même point, sous 
la même cause, dans le milieu illimité, et de déplacements additionnels dé- 
terminés de manière à assurer l’équilibre et à satisfaire aux autres condi- 
tions du problème. On trouve facilement que la déformation d'équilibre 
du corps limité par un plan s'obtient en ajoutant, aux déplacements que 
produirait la même cause dans le corpsillimité, les déplacements symé- 
triques de ceux subis dans ce corps illimité, par le point symétrique du 
point considéré, par rapport au plan fixe. 
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» Si, pour abréger, on appelle déplacement primitif d’un point du corps 
limité celui qu’il éprouverait si le corps n’était pas limité, et déplacement 
réfléchi de ce point, le déplacement symétrique par rapport au plan fixe du 
déplacement du point symétrique dans le milieu illimité, on peut présenter 
l'énoncé sous la forme suivante : La déformation d'équilibre d’un corps 
limité par un plan s'obtient en ajoutant, pour chaque point, aux déplacements 
primitifs, les déplacements réfléchis. 

» On reconnaît, en outre, que chacune des trois pressions nouvelles en 
un point est égale à la somme de la pression primitive correspondante et 
de la pression réfléchie, la pression réfléchie étant celle qui existerait, 
dans le corps illimité, au point symétrique du point considéré. 

» Quant aux pressions tangentielles, si le plan fixe est parallèle au plan 
des xy, les pressions réfléchies p,,, p4; se retranchent des pressions primi- 
tives correspondantes, et les pressions p,, s’y ajoutent. 

» Il résulte de là que, sur le plan fixe, les pressions normales, ainsi que 
les pressions p,,, sont le double des pressions primitives; que les deux autres 
pressions tangentielles sont nulles. 

» Si la déformation du corps limité est accompagnée de mouvements 
vibratoires, la loi de ces mouvements s'obtient en ajoutant aux déplace- 
ments primitifs, à l’instant considéré, les déplacements réfléchis au même 
moment, c’est-à-dire en superposant au mouvement vibratoire primitif le 
mouvement réfléchi aux mêmes instants. 

» En admettant que les déformations ou les vibrations primitives puis- 
sent être limitées à une bande étroite, la limitation du milieu par un plan 
rencontrant cette bande aura donc pour unique effet de provoquer des 
mouvements réfléchis sur une autre bande symétrique du prolongement 
de la bande primitive au delà du plan. 

» En admettant que la lumière soit produite par des vibrations dans un 
éther homogène, les lois de leur réflexion constituent un cas particulier de 
la loi générale énoncée. 

» Si la cause de déformation agit sur une surface soumise à certaines 
conditions, si des points ou des éléments de surface de l'intérieur du corps 
doivent demeurer fixes; en général, si les mouvements réfléchis ne peuvent 
pas s’effectuer en toute liberté, il en résultera de nouveaux déplacements 
additionnels, et l’on se trouvera en présence de questions ayant une ana- 
logie complète avec celles des réflexions multiples, en optique. Il est facile 
d'établir les lois de la déformation produite par une cause agissant à l’inté- 
rieur d’un corps limité par deux ou par trois plans perpendiculaires, par 
deux plans parallèles, par les faces d’un parallélépipède rectangle, etc. » 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Comparaison des hypothèses des fluides magné- 
tiques et des courants moléculaires. Mémoire de M. P. Le Coxnier. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. O. Bonnet, Resal, C. Jordan.) 


« Les conclusions de ce Mémoire renferment la rectification d’une 
erreur que j'ai commise dans le précédent Volume des Comptes rendus, 
p. 223, et que je demande la permission de signaler. L’axe et le moment 
magnétiques de chaque molécule étant donnés, l’aimant produit, dans les 
deux hypothèses dont il s’agit, la même action, non seulement à l'extérieur, 
mais encore dans les espaces intermoléculaires. Mais il exerce des actions 
très inégales, en tout point À où l’on attribue une valeur différente de zéro, 
soit à la densité du magnétisme libre, soit à l'intensité cubique d’un cou- 
rant d'Ampère. Il en résulte, pour l'intensité des courants induits, proportion- 
nelle aux variations de ces actions, deux valeurs différentes ou identiques, 
suivant qu’un courant à trois dimensions, parcourant un aimant, indépen- 
damment des courants hypothétiques d'Ampère, passe ou non par les 
points A. Dans le doute où l’on est à cet égard, on ne peut pas assurer que 
les deux hypothèses donnent des intensités différentes pour les courants 
induits dans les aimants, ni que le désaccord, s’il existe, soit observable, 
comme j'ai eu tort de l’affirmer. Mais, si la conductibilité d’un aimant était 
la même en tous les points des molécules et des espaces qui les séparent, 
l'hypothèse des courants moléculaires donnerait, pour les courants induits 
dans le fer doux, l’intensité qu’on y observe effectivement : celle-ci pou- 
vant être jusqu’à cinq cents fois plus grande que l'intensité calculée par 
l'hypothèse des fluides magnétiques, il faudrait rejeter cette dernière hypo- 
thèse comme contraire aux observations de Faraday, citées par Maxwell 
(A Treatise on Electricity and Magnetism, n° 404). 

» Ainsi qu’on le verra dans un Mémoire sur l’induction, la moyenne, à 
l’intérieur d’un aimant, de la force directrice d'Ampère, est ce que Maxwell 
a appelé induction magnétique. La mesure des courants induits dans le fer 
doux fait seule connaître cette valeur moyenne, que les deux hypothèses en 
présence laissent indéterminée. La simplicité du résultat est expliquée, au 
contraire, par la théorie du déplacement de Maxwell 

» L'identité de la force directrice et de l'induction peut s’énoncer, indé- 
pendimment de toute hypothèse, en disant que l'induction est une polari- 
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sation dont le coefficient varie d’un milieu à un autre, et que le vide se po- 
larise pareillement. Alors, l'aimantation d’un corps n’est que l’excès de sa 


polarisation sur celle qui s’établirait dans le vide, si ce corps n'existait 
pas. » 


VITICULTURE. — Recherches expérimentales sur la marche, dans les tissus de la 
vigne, d’un liquide introduit par un moyen particulier en un point de la tige. 


Note de M. P. Larrire, délégué de l’Académie (!). 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Les vignes traitées au sulfate de cuivre sont plantées de boutures et 
n'ont pas de collet proprement dit; toutes les racines prennent naissance 
sur des tissus appartenant au système caulinaire. 

» Une vigne, mise en expérience le 19 juillet avec une dissolution à +, 
a été arrachée le 11 août, aprés avoir absorbé 900f' de liquide. Rien de 
plus facile que de suivre la marche du liquide toxique, au moyen de coupes 
convenablement espacées, Les tissus imprégnés du liquide offrent une 
teinte brun verdätre caractéristique; on les voit assez nettement délimités, 
en rafraichissant les coupes avec un couteau bien aiguisé. 

» Une première coupe a été pratiquée à 0",04 au-dessous du trou de 
vrille. Directement dans le trou, les tissus imprégnés forment un segment 
dont la corde a 0",03 et une zone de 3" à 4" d'épaisseur, faisant suite 
au segment d’un côté; le tout occupe une demi-circonférence. 

» Une seconde coupe a été faite à 0",22 au-dessous de la première; 
mêmes phénomènes : un segment, prolongé d’un côté par une zone mince 
jusqu’au tiers de la circonférence. Vers le milieu de la région saine, se voit 
un petit point d'attaque isolé. Le segment n’est pas tout à fait sous le pre- 
mier; mais, si l’on suit, à vue, les fibres de l'écorce, elles conduisent direc- 
tement de l’un à l’autre. 

» Point important : entre les deux coupes, est un groupe de cinq racines, 
venues ‘sur une excroissance assise sur la partie relativement saine du 
tronc; deux de ces racines sont complètement envahies ; on ne voit que des 
traces de lésions sur les trois autres. 

» Une troisième coupe est à 0",16 au-dessous de la seconde : mêmes 
apparences que pour les premières; les tissus mortifiés, mème le petit 


(2) Voirle Compte rendu du 23 juillet, p. 244, et celui du 30 juillet, p. 297. 
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point d'attaque isolé, correspondent verticalement à ceux de la coupe pré- 
cédente. 

» Entre cette coupe et la précédente, se voit un nouveau groupe de cinq 
racines : deux, sur le passage même du courant toxique, sont envahies; 
l’une, la plus petite, en totalité; l’autre, sur toute la circonférence et une 
profondeur de 2"" seulement. Les trois autres racines, nées sur des tissus 
moins atteints, n’ont que des lésions beaucoup plus faibles. 

» Cette troisième coupe n’est qu’à 0",06 de l'extrémité inférieure du 
tronc. Là s’est formé un bourrelet d’où partent sept racines. Une, la plus 
grosse (18"" de diamètre à 0",04 du tronc), est mortifiée sur toute la cir- 
conférence, à l'exception d’un segment de o",o1 de corde, et sur une 
épaisseur maximum de 5", Mêmes lésions sur cette racine, à 0",17 de la 
première section, les parties les moins attaquées sur l’une et sur l’autre 
section se correspondant assez bien suivant la direction de l’axe. Des six 
racines restantes, deux paraissent saines, les quatre autres plus ou moins 
atteintes. 

» J'ai peu de chose à dire maintenant des branches. À 6" au-dessus 
du trou de vrille, qui était placé à l’est, le tronc se divise en deux bran- 
ches : l’une au sud, l’autre au nord. La verticale du trou de vrille passe à 
égale distance des deux branches, mais le lieu où ce trou de vrille est foré 
appartient incontestablement au système de la branche sud. Celle-ci, tran- 
chée à 0",06 de la bifurcation, est imprégnée de liquide toxique sur toute 
la circonférence, avec un segment plus accusé, rappelant, par la forme et 
la position, le segment de la première section du tronc. Je remarque, sur 
la nouvelle coupe, trois secteurs de bois mortifié, ayant pour axe, deux un 
même diamètre, le troisième le rayon perpendiculaire. Aucun de ces sec- 
teurs ne rejoint les parties attaquées de la circonférence; les trois sont 
isolés au milieu du bois (des sections suivant les axes seraient instructives, 
mais je préfère ne pas les faire moi-même). Tous les sarments, toutes les 
feuilles, tous les raisins de cette branche sud sont morts et desséchés. 

» La branche nord, tranchée à la même hauteur que la première, est 
bien moins malade. J'y vois encore un segment, qui se rapporte à celui de 
la premiere coupe faite sur le tronc; le bois de deux ans est pareiïllement 
attaqué; j'y remarque un'point d’attaque isolé, entre le bois et le liber. Les 
sarments sont encore verts; les feuilles ont une teinte rouge, avec nervures 
très vertes; mais ces belles teintes, qui en font comme des feuilles orne- 
mentales, ne sont pas caractéristiques du toxique; on voit, en effet, des 
feuilles semblables sur des vignes non traitées (c’est peut-être ce qu’on 
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nomme vulgairement rougeot). Les raisins (attaqués d’oïdium) sont verts. 
Bien que montrant un état de souffrance, ils n’ont pas encore de réseaux 
bruns. 

» Quatre vignes arrachées ont montré des phénomènes analogues, à 
l'exception des secteurs isolés au centre du bois. 

» Ces faits me semblent établir : 

» Qu'un liquide introduit par effraction en un point de la tige forme 
deux nappes dont la marche, dans l’ensemble, est parallèle aux axes; l’une 
monte, et pénètre dans les formations caulinaires qu’elle rencontre; tandis 
que l’autre descend, et pénètre exactement de la même manière dans les 
racines. » 


M. J. Cane adresse une Note relative à une composition employée par 
M. Hatch, de San José (Californie), pour la destruction du Phylloxera, 

La formule indiquée par M. Hatch est la suivante : poids égaux de sul- 
fure de carbone, de potasse, d'oxyde de fer, de soufre, mélangés avec un 
poids de mercure huit fois égal. 

Cette composition est introduite dans une excavation de © de pouce 
(0,20) de diamètre, pratiquée à une profondeur dépassant le centre du 
cep. L'ouverture est ensuite bouchée hermétiquement, avec de l’axonge et 


du liège, ou avec toute autre substance. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


MÉDECINE. — Du cuivre contre le choléra, au point de vue prophylactique 
et curalif. Note de M. V. Buro, présentée par M. Bouley. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


« L'Académie sait que, depuis plus de trente années, nous nous sommes 
livré à une étude suivie de l’action du cuivre contre le choléra. Le moment 
nous paraît venu de rappeler sommairement les résultats de cette longue 
étude et les enseignements divers qui en découlent. 

» À. Préservation professionnelle par le cuivre. — Des observations et des 
faits sans nombre, vérifiés et souvent attestés hautement par tous ceux qui, 
en France, eu Suède, en Russie, en Allemagne, en Espagne, en Italie, etc., 
et jusque dans le berceau même de la maladie, à Bagdad, s'étaient donné 
la peine d'y regarder de près, et qui ne furent jamais niés par aucun té- 

C. B., 1683, a° Semestre. (T. XCVII, N° 7.) Ga 
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moin oculaire; les statistiques de décès cholériques dressées par Trébu chet 
et par Blondel; une enquête de la Préfecture de Police après l’épidémie de 
choléra de 1865-66; un Rapport de Michel Lévy en 186r, de Vernois en 
1869 et de Devergie en 1876 au Conseil d'hygiène et de salubrité; un qua- 
trième Rapport du D' Pauchon à la Société de Médecine de Marseille en 
1873, etc., ont démontré : que tous les individus qui subissent, de par leur 
profession, leur cohabitation ou même le simple voisinage d'industries à 
cuivre, une imprégnation cuprique journalière sans intervention d’une 
cause quelconque pouvant atténuer et même annihiler les effets de cette 
imprégnation, comme un chômage prolongé, ou agir en sens inverse, ainsi 
que des purgations intempestives ou une hygiène par trop mauvaise peuvent 
le faire, tous ces individus jouissent généralement, par rapport au choléra, 
d’une immunité proportionnelle, et que les exceptions, — il en existe, — 
sont pour le moins tout aussi rares que celles de personnes bien vaccinées 
qui prennent encore la petite vérole. En tête de la préservation sont tous les 
ouvriers dont la coloration témoigne d’une sorte de saturation cuprique, 
tels que les fabricants d'instruments de musique ou d’optique en cuivre, les 
polisseurs à sec, les tourneurs au pied d’objets bien finis, les chaudron- 
niers véritables, et non les étameurs, les raccommodeurs, etc., les fondeurs, 
les monteurs en bronze, etc. 

» Cette préservation ne surprendra plus personne si l’on réfléchit que 
les sels de cuivre protègent efficacement les traverses de chemins de fer, 
les poteaux télégraphiques, etc., qui en ontété injectés, et si l’on considère 
que de récentes expériences, faites dans les laboratoires de l'École Nor- 
male, de Montsouris et de la Sorbonne, ont placé le cuivre si haut dans le 
rang des matières antiseptiques qui peuvent être employées sur l’homme 
sans danger, que la Société de Médecine publique de Paris et le Conseil 
d'hygiène ont fait de ses sels l’une des bases principales de leurs prescrip- 
tions hygiéniques, et que M. le professeur Bouley n’a point hésité à leur 
donner une grande place dans une magistrale leçon sur les maladies conta- 
gieuses et les médications préventives, qui a paru en juillet dans la Revue des 
Cours scientifiques. , 

» D'autre part, il est acquis aujourd’hui, grâce à nos recherches sur la 
prétendue colique de cuivre, et aux expériences confirmées depuis par le 
D" Galippe, que nous fimes en 1869, en collaboration avec le D' Ducom, 
expériences publiées dans les Annales de Physiologie normale et pathologique, 
qu'on peut ingérer impunément du cuivre en quantité voulue pour se 
mettre dans les mêmes conditions d’imprégnation que les ouvriers les plus 
épargnés. 


a 
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» Tout cela étant, la préservation cuprique s'impose d’autant plus que, 
sans parler de nos observations personnelles, dont les premières remontent 
déjà à l’épidémie de 1853-1854, nombre d'observations ont été citées qui 
plaident en sa faveur. C’est äinsi encore que tout proche de nous, en 870, 
le D' Maillet fit, au Japon, de la préservation sur une grande échelle avec 
les ceintures de cuivre, et qu'en ce moment même, d’après ce qu’aurait 
dit M. le professeur Vulpian, à Mékong, dans le delta du Gange et en 


Egypte les officiers français et anglais se préservent par le cuivre. Dès 1868, 


dans la peste bovine, les animaux auraient eux-mêmes bénéficié de nos 
recherches, Donc : 

» 1° Application du cuivre extra soit sous la forme métallique, arma- 
tures, plaques ou même de simples sous, cousus, après avoir été bien 
décapés, sur des lanières de cuir souple; soit en teinture dans un gilet, 
une chemise ou une ceinture de flanelle; 

» 2° Combustion à domicile de bichlorure de cuivre dans des lampes 
à alcool; 

» 3° Usage quotidien d’une préparation de cuivre à dose progressive, 
du bioxyde, par exemple, qui n’a aucun goût, à partir de of',or jusqu’à 
of”, 06 suivant les âges, en deux fois dans la journée, ou bien de quart de 
lavement avec de l’eau tiède contenant de of',r0 à o%,20 de sulfate de 
cuivre; 

» 4° Mouiller le vin des repas avec de l’eau minérale naturelle de 
Saint-Christau et faire usage de légumes verdis avec du sulfate de cuivre; 

» 5° Et se conformer, d’ailleurs, aux sages prescriptions hygiéniques 
publiées par l'autorité. 

» Tels sont, suivant l'expérience que nous en avons acquise, les moyens 
efficaces de préservation. 

» Reste la question essentielle du traitement, dont nous aurons l’hon- 
neur de faire l’objet d’une Communication ultérieure à l’Académie. » 


M. P. Davn rappelle le Mémoire qu’il a adressé à l’Académie, en juil- 
let 1873, sur l'efficacité, contre le choléra, de la poudre de bronze em- 
ployée pour la dorure. Il conseillait, à cette époque, de répandre cette 
poudre dansles appartementsau moyen d’un soufflet. Ilcite divers exemples, 
dans lesquels cette précaution a préservé du choléra ceux qui y ont eu 
recours. 

(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, quatre Volumes des « Annales du Bureau central météo- 
rologique », qui sont adressés à l’Académie par M. Mascart, savoir : 


Année1880,t.IT : « Observations françaises et Revue climatologique ».— 
Ce Volume renferme les observations textuelles, faites dans les stations les 
plus importantes, et une revue sur le climat du sud-ouest de l'Europe; par 
M. Angot. 

Année 1881, t. 1: « Étude des orages en France et Mémoires divers ».— 
Outre la Revue annuelle sur les orages, ce Volume renferme une étude 
très étendue de M. Angot sur le climat de l'Algérie, d’après une longue 
série d'observations. 

Année 1881, t. IT : « Tableaux des pluies recueillies en France, avec 
une Notice sur le régime des pluies », par M. Moureaux. 

1881, t. IV : « Météorologie générale ». — Ce Volume renferme deux 
Mémoires importants de M. Teisserenc de Bort : 1° Cartes d’isothermes et 
d’isobares moyennes à la surface du globe; 2° Étude très étendue sur le 
grand hiver de 1870-80, avec de nombreuses Cartes, et une discussion sur 
les caractères météorologiques des hivers anormaux. 


ASTRONOMIE. — Observations relatives à une Communication précédente de 
M. A. Gaillot, sur les changements produits sur la durée de l’année 
julienne. Note de M. E.-J. Sroxe. 


« Observatoire Radcliffe, Oxford, 2 août 1883. | 

» La question du changement pratique de l'unité de temps, avec l'adoption 
de valeurs nouvelles du mouvement moyen du Soleil, étant très importante 
pour les progrès futurs de la science astronomique, j'espère que vous me 
permettrez d'indiquer le point exact par lequel, selon moi, pèche la démon- 
stration mathématique de M. Gaillot. 

» Adoptant la notation du Mémoire de M. Gaillot dans les Comptes rendus, 
séance du 16 juillet 1883, je n’admets passon hypothèse delap. 152, lignero 
« Les variables 7’, n et Psont indépendantes entreelles. » Je dis qu’une telle 
hypothèseest erronée; carz est le «mouvement de rotation de la Terreautour 
» de son axe» et 7’ est le «moyen mouvement apparent de révolution du 
» Soleil »; ce sont donc là des valeurs numériques représentant des faits 
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physiques, et ces valeurs sont directement proportionnelles à l’unité de 
temps adoptée. Il résulte de là que le rapport . est constant et indépen- 


dant de l’unité de temps adoptée. Je maintiens que la condition de con- 
stante proportionnalité entre r et n’ doit être introduite dans l'équation de 
condition qui fixe l’unité de temps. Si j'ai raison sur ce point, les résultats 
de M. Gaillot sont erronés; si au contraire M. Gaillot a raison d'admettre 
que n, n'et par suite P peuvent être traités comme des variables indépen- 
dantes, pourvu que l’on fixe la longueur de l'unité de temps par l’équation 
de condition qu’il a donnée, alors mes résultats sont erronés et les déduc- 
tions de M. Gaillot sont correctes. 

» Les calculs numériques de M. Gaillot ne prouvent absolument rien 
relativement au point en question; car, si LV et B représentent le temps 
sidéral moyen selon Le Verrier et Bessel et si 


B=C+(p+n)t+art, 
si de plus 
LV=C+(p+n + o0n)t + ar, 


expressions dans lesquelles £ et ?’ sont supposés être exprimés en jours 
solaires moyens de leurs échelles respectives, alors, si £ — #’, nous avons 


IN=B=C CE 071. 


résultat concordant avec les calculs numériques de M. Gaillot. Mais, si 
l’unité de temps est différente dans LV, par suite du changement de 7 en 
n' + dr, comme je le maintiens, alors 


; CJ/4 
Lit à As vole 0) LL. 
ñn 
et par conséquent 
B=C +(p+n+ôn)t+ant+(p+ar) Tr, 
LV=C +(p+n!+0n)t +art, 


On’ 

A RU EE (p <e 27)’, 

et cette différence n’est pas petite, mais elle augmente d'environ 1°,46 par 
an. On néglige ordinairement ce terme, parce qu’on suppose à tort qu'on 
peut avoir simultanément 27£ égal à un multiple de 27, à chaque midi 
moyen, soit que l’on fasse usage de l'expression de Bessel pour le temps 


sidéral au midi moyen, soit que l’on se serve de l'expression de Le Verrier, 
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et c’est, selon moi, cette négligence qui a conduit à de sérieuses erreurs 
dans notre manière actuelle de calculer le temps solaire moyen. 

>. La question que j'ai soulevée n’est donc pas tranchée par des calculs 
comme ceux de M. Gaillot, car il admet tacitement, dans ces calculs, que 
l'unité de temps n’est pas changée par un changement dans »', et c’est là 
précisément le point en litige. 

On ne peut trancher la question de la réalité du changement dans 
j’unité de temps par le changement de »’ en n' + Ôn’ que par la théorie on 
en serapportant directement aux faits d'observation. Je crois avoir démontré 
ce point théoriquement ; mais j'ai aussi réduit les observations lunaires faites 
à cet observatoire et à Greenwich, en admettant l'exactitude de mes vues, et 
je trouve que les erreurs des Tables lunaires, de 1864 à 1882, sont très 
approximativement, sinon tout à fait, aussi petites que celles qui existaient de 
1847 à 1863 ; une discussion des occultations confirme ce résultat. Je puis 
aussi mentionner que, dans le cas du N, P, D’, $, où les quantités tabulaires 
augmentent quelquefois rapidement et quelquefois décroissent rapidement, 
je trouve que, avec notre manière actuelle de calculer le temps, les N, P, 
D',S des Tables sont systématiquement plus grands que les valeurs observées 
partout où le N, P,D s’accroit, plus petites que les observations partout où 
le N, P, D décroit, et que ces désaccords sont sensiblement écartés dans mes 
résultats corrigés. » 


ASTRONOMIE. — Sur la determination des ascensions droites des étoiles cir- 
cumpolaires. Note de MM. Cu. Anpré et GonnessiAT, présentée par 
M. Lœwy. 


« Dans le courant du mois d'avril, M. Lœwy a entretenu l’Académie 
des difficultés qu'ont à surmonter les astronomes pour arriver à connaître 
les coordonnées des étoiles circumpolaires qui leur servent de repères. Cette 
question nous avait également préoccupés à l'observatoire de Lyon : pour 
la résoudre, nous avions adopté, M. Gonnessiat et moi, la méthode sui- 
vante, que cet astronome a été chargé d’appliquer. 

» En accumulant, pour ainsi dire, les diverses déterminations de l’azi- 
mut obtenues avec chaque étoile sur des mires terrestres, dont la position 
peut être considérée comme fixe pendant un laps de temps assez long, on 
arrive, par des moyennes, à éliminer les erreurs accidentelles d'observation 
et à faire apparaitre nettement les différences systématiques: provenant des 
étoiles employées. Ceci posé, on peut combiner : 
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» 1° Les moyennes des azimuts obtenus à l’aide de l’ensemble des 
observations de « Petite Ourse à ses deux passages : la demi-différence de ces 
moyennes donne la correction absolue relative à cette étoile ; 

» 2° Les moyennes des résultats de & Petite Ourse observée constamment 
au passage supérieur, par exemple, avec celles d’une autre étoile observée 
d’abord au passage supérieur, puis cinq ou six mois après au passage infé- 
rieur. Soient a et a, les azimuts de la mire obtenus dans le premier cas, 
Aa et Aa, leurs corrections absolues : on doit avoir a + Aa — a, + Aa,. 
Si a’ et a’, sont les azimuts obtenus dans le second cas, on a, en négli- 
geant les mouvements propres des étoiles pendant ce court intervalle, 


a! + Aa — a, — Aa,, d’où Aa—=î!l(a, — a) +{a, — a \]. 


» La correction absolue relative à x Petite Ourse étant ainsi déterminée, 
on en déduira par comparaison celles relatives aux autres étoiles. 

» Voici les résultats donnés par les observations faites au cercle méri- 
dien Eichens du 10 octobre 1882 au 24 mai 1883. On a admis comme 
écart moyen d’une détermination, pour la même étoile, 0°,030, nombre 
qui doit être considéré comme un maximum, car la plupart des séries 
donnent comme écart moyen un nombre inférieur à o‘,025. L'erreur 
moyenne £, relative à chacune des valeurs reproduites ci-dessous, a donc été 

0,030 


prise égale à ——— ; n étant le nombre d'observations. Pour les séries 4 
ñn 


et 5 de « Petite Ourse PI, observée dans le milieu de la journée, on a adopté 
comme écart moyen 0°, 060. 

» Les positions des étoiles ont été prises dans la Connaissance des Temps 
et le Catalogue des éloiles de culmination lunaire de M, Lœwy. On ne 
donne que la fraction des azimuts en millièmes de seconde de temps. 


Du 10 oct. au 1°" déc. Du 2 déc. au r°’ fév. Du 14 fév. au 5mars, Du :; mars au1; avril. Du 30 avril au 24 mai. 
4 2. 8. L. 5. 
I Dragon PER. v —+-226 — 1733 Æor7 4 4 [4 2 
S44x Carr. 42PS;:.0.2. 235 930 15 " ” 7 7 
8213 BAC ES 4. 224 732 II 1 # " " 
4165 BAC PE,» 153 803 12 [4 “ 7/4 
2. Pt Oursef PSk> 4 4 210 945 12 » 7 7 ” 
æ P*Ourse PS... .1. 266 688 og -+-270 —688 —or2 +277 —767 Hoi +271 —767 016 +288 —785 Hor4 
5140 BAG INPI". :.<. ” 355 585 21 kxo 640 30 7 7 
1295 BACAARS,. ns Hs 169 766 11 ” 7 7 
APAOUrbElS.. : ” 370 585 15 7 7 7 
GP Ours Pr 7. 7 320 ‘636 10 327 913 12 7 7 
5x Hévélius PS....... ” 1890" 767 12 218 830 14 ” ” 
2320 BAC: PS....... 7 7 7 ” 4o5 633 12 ” ” 
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Du 10 oct. au 1°' déc. Du2 déc.au "fév.  Dutsfév. au 5 mars. Du 17 marsautzavril Du 30 avril au +4 mai. 
ET MA Le EN Case 3. ; 4. 5. 
Étoile. MireS. MireN. «. Mire S. Mire N. «&. MireS. MireN. e. Mire S. Mire N. € MireS. MireN. s&. 
À Pt Ourseell on 7 267 630 19 294 70 MAT 7 ” 
71:69 BRACELET " " 333 T0 10 +290 —720 030 2 
1 Dragon "425.08 7 ” 230 799 15 295 760 16 2 
7504 BAC PI... : " “ 336 705 12 363 690 18 7 
344x Carr ORPI ” ” 2 293 746 12 ” 
8213 BACASSPLEPS2E 7 ” 7 299 - 742 08 " 
165 BACMEPSS EE. " / " 330 705 10 +353 —719 —Hort 
2 Pt OursemPL. 0 2 " ” 290 736 18 285 788 12 
a Pr Ours APE". ” 7 2 246 92 11 260 813 08 
514o BAC" P5S....... Z 7 7 7 138 938 09 


» 1° La comparaison des valeurs relatives aux deux passages de « 
Petite Ourse a donné : 


SÉTB ALI ss cd On Aa — — 0*,013 + 0°,0095 


Série & NRA QRE d'où  Aa—0°,0136 Æ o‘,0064. 
FR ne ,014 Ho, 


» 2° À l’aide de « Petite Ourse (P.S.) et des étoiles suivantes à leurs deux 
passages, on a obtenu pour correction absolue relative à & Petite Ourse : 


8 8 
Par 1 Dragon...... — 0,026 + 0,012 Par 4165 B.A.C... —0,025 Ho,o09 
SAGT Carr... d— 0,010 15 2 Petite Ourse.. —0o,024 II 
8213 B.A.C... —o,008 II 5140 B.A.C... —o,004 12 
» D'où Aa = — 0f,0175 + 0,0046. 
» Finalement, on adopte Aa = — 0,016 + 0,004. 


» Appliquant cette correction aux diverses séries d’azimuts résultant de 
« Petite Ourse, on a pour azimut adopté correspondant à chaque série (!) : 


Série. Mire S. Mire N. €. Série. Mire S. Mire N. €, " 
4...,..... +250 —1704  —+oro L'rnr AE +259 —1778 —oo8 
ONE ….. +254 —170{ 13 b...::...: _ 2279 700 08 
3......... +261 +783 12 » » » 


» Pour trouver les corrections azimutales relatives à chaque étoile, on 
retranche en sens convenable ces moyennes normales desmoyennes données 
plus haut. Le Tableau suivant contient pour chaque étoile la correction Aa 
ainsi déduite, la correction An de l’inclinaison de l’axe au-dessus de l’équa- 
teur, celle Ax de l'ascension droite (Aa = — An sécp — — Ax cotd séco), 
et l’ascension droite moyenne conclue pour 1883, o. 


(*) La mire N. a été rescellée entre les séries 2 et 3, et la mire S. entre les séries 4 et 5. 


Aa, « conclue. 

Due SRE ES Er A ‘ft PR ASE LE TT 
2 Petite Ourse.. “-o,027 o,009 —o0,019. —0,25 6.02.07,001% 0,08 
æ Petite Ourse... — o16 + .o04. + o1r. <+o,48 LAND EQ 12 
1295 B.A.C.... + o79 Æ o17 — o53 —0o,63 A4 ON 19,04 220,14 
PEER AMP PURE DE 01311 039 —0o,79 6.45.16,28 Ho,r9 
2920 B:A°C.: 11 — 146 Æ o179 : + 102 +6,65 1230.493010- 000 
1 Dragon .…..... — 008 H o1r + 006 +0,04 9.20.18,30 0,05 
4165 B.A.C.... —. 081 + 008 + 057 +1,87 12.14.20,17 Ko,19 
HMADB, AC. 35 El oro , — og —2,32 15.15.10,86 Ho,17 
s Petite Ourse... 119 019 ‘—’ 082  — 0,60 . 16.57.59,49 +o,1ro 
DEenléOurse 4 EM OOO EE 012: — , 048  —0,80, 18.10. 3,31 Ho;r4 
MÉCUICUUSER EM EMMO20 EN COIA — 020 —]1,10  IJ.4I. 1,43 0,03 
7169 B.A.C:... + 067 Æ  ‘o14 — 047 —0,30" 20.34. 9,50 H0o,06 
7504 B.A.C.... + 085 + 013 — o6o °—0,98 21.22.45,42 Ho,14 
344x Carr, «, Hito2s EE Miarz LU 020 À 10/2511 22.22.26,11n0 40,11 
8213 B.A.C.... + o3%4 Æ oog —, 024 :—0,40 23.27.49,g1 Ho,11 


» Les signes de Aa et An s'appliquent au passage supérieur. 
» Pour donner un exemple de la précision des résultats auxquels on 
arrive ainsi, nous citerons les nombres suivants : 


Azimut de la mire Nord Azimut 
22 juin. D'isiertite ini 7 juillet. brut. corrigé. 
Brio R.A. Cale PS —925  — 1790 5140 B.A.C..... PS —966  —-831 
noob. AC, PI 719 794. e Petite Ourse.... PS 900 783 
e Petite Ourse.. . PS 925 808 d Petite Ourse.... PS 873 805 
d Petite Ourse.... PS 841 7173 51 Hévélius ..... PI 745 800 


PHYSIQUE. — Sur le point critique de l'oxygène. Note de M. E. Sarrau, 
présentée par M. Berthelot. 


« Dans une Communication récente sur le point critique de l'oxygène, 
M. Wroblewski a fait connaître la pression et la température critiques de 
cé gaz; la pression est d’environ bo*® et la valeur — 113° est indiquée 
comme une première approximation de la température ("). 

» Il n’est peut-être pas sans intérêt de rappeler que la valeur approchée 
de ces éléments a pu être calculée, antérieurement aux expériences, à l’aide 
d’une formule de M. Clausius dont les coefficients étaient déterminés en se 


(1) Comptes rendus, t. XCVII, p. 309, 30 juillet 1883. 
C. R., 1883, 2° Semestre. (T. XCVII, N° 7.) 63 
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servant d'expériences de M. Amagat. J'ai trouvé ainsi 48,7 pour la pres- 
sion et —105°, 4 pour la température (!). 

» L'accord entre l'expérience et le calcul paraît satisfaisant, si l’on tient 
compte des difficultés des déterminations expérimentales et de l'incertitude 
de l’extrapolation par une formule dont les constantes sont calculées à 
l'aide d'expériences faites à 15° et 100°. » 


THERMOCHIMIE. — Sur la chaleur de combinaison entre l’oxygène et le carbone. 
Note de M. À. Boircor. 


« Le rôle prépondérant que la chaleur joue dans les combinaisons chi- 
miques ne saurait trop être mis en lumière. Le principe essentiel qui doit 
guider dans les déterminations de la Thermochimie me semble être relatif 
à la quantité de chaleur propre à chacun des composants entrant en combinaison 
ou se séparant par la décomposition des corps. 

» Jusqu'ici les chaleurs mesurées n’ont été que des sommes ou des diffé- 
rences données par les éléments constituant les composés. Le problème est 
très complexe; pour le moment, je me bornerai à l’examiner relativement 
aux deux composés oxyde de carbone et acide carbonique. 

» La question que je me suis posée est celle-ci : Dans les combinaisons 
formées par le carbone et l’oxygène, pour constituer l’oxyde de carbone et 
l'acide carbonique, il se dégage une certaine quantité de chaleur, qui aété 
mesurée. Il s’agit de savoir comment cette chaleur est répartie; quelle est 
la quantité de calorique dégagée ou absorbée par l’oxygène et le carbone, 
chacun en particulier. , 

» Deux principes me semblent présider à cette détermination : 

» 1° Un corps solide absorbe de la chaleur pour passer à l’état liquide; 
un liquide absorbe aussi de la chaleur pour devenir gazeux. Réciproque- 
ment, un gaz perd de la chaleur pour devenir liquide, et un liquide perd 
également du calorique pour devenir solide. 

» 2° Des volumes égaux de tous les fluides élastiques, pris à une même 
température et sous une même pression, étant comprimés ou dilatés subi- 
tement d’une même fraction de leur volume, dégagent ou absorbent la 
même quantité absolue de chaleur. 

» Soient 


A la chaleur dégagée par 2*°! d'oxygène (pesant 2,666...) pour former 2*° 


{1\ 


(*)} Comptes rendus, t. XCIV, p. 642, 6 mars 1882. 


FA) 
d'acide carbonique (pesant 3,666...) avec 2"! de vapeur de carbone 
(pesant r); 

B là chaleur dégagée par 1°°! d'oxygène (pesant 1,333...) pour former, 
avec 2" d’oxyde de carbone (pesant 2,333...), 2"°! d'acide carbonique 
(pesant 3,666...) ; 

À — B sera la chaleur dégagée par 1° d'oxygène (pesant 1,333...) pour 
former, avec 2"°! de vapeur de carbone (pesant 1), 2*°! d'oxyde de car- 
bone (pesant 2,333...). 

» Soit x la chaleur absorbée par le poids 1 de carbone, pour passer à 

Vétat de vapeur occupant 2"°1. 

» A —B + x sera la chaleur fournie par 1°! d’oxygène, pour former 2°! 
d'oxyde de carbone avec 2"°! de vapeur de carbone, et 


A—B+zx=—B8B, 
d’où 
L=2D—AÀ. 


» Si l’on opère avec 6% de diamant, on aura 
D D Dr Op D 00 1 net Cul 2, 


» À + æ — 68%, 2 sera la chaleur totale fournie par les 2"! d'oxygène 
(pesant 16#), qui se combinent avec 2"°! de vapeur de carbone (pesant 65), 
pour donner 2"°! d'acide carbonique (pesant 225). Sur ces 68,2, on voit 
que 21%, 2 sont absorbées par le carbone. 

» On admet ici que 2"! de vapeur de carbone et 1°! d'oxygène, en se 
combinant, donnent 2°! d'oxyde de carbone; que 2"°! d’oxyde de carbone 
donnent 2"°! d’acide carbonique en se combinant à 1" d’oxygène, d’où 
2" de vapeur de carbone produisent 2*°! d'acide carbonique en se combi- 
nant à 2"! d'oxygène. 

» Je me propose de discuter les objections que l’on peut faire à cette 
manière d'envisager les choses, » 


CHIMIE. — Sur la composition de l’asphalte ou bitume de Judée. 
Note de M. B. DrELacHANaL. 


« Diverses Communications, et en particulier celles d’un des plus zélés 
délégués de l'Académie pour l’étude du Phylloxera, M. de Laflite, ayant 
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appelé l'attention sur l’emploi fait jadis en Palestine du bitume de la mer 
Morte comme insecticide, le consul de France à Jérusalem s’empressa de 
faire parvenir à M. de Lesseps quelques kilogrammes de cette substance, 
enfermés dans un petit baril, M. Dumas m’ayant confié l'étude de ce pro- 
duit, je ne tardai point à reconnaitre qu'il renfermait du soufre en quan- 
tité notable, et semblait se distinguer par ce caractère de la plupart des 
matières bitumineuses connues. 

» Comme on n’a jamais signalé la présence du soufre dans le bitume de 
Judée, du moins à ma connaissance, on pouvait croire que; malgré son ap- 
parence, celui que l’Académie avait reçu n’était pas identique avec ceux 
qu’on désigne sous ce nom dans le commerce. Cependant les échantillons 
qu'on a pu s’en procurer chez les marchands n’ont pas semblé différer, à 
cet égard, du bitume reçu de la Palestine par la voie officielle. 

» Mais, en examinant les diverses informations fournies à l’Académie, 
on pouvait s'assurer que les écrivains arabes qui ont parlé de l’emploi du 
bitume de Judée comme insecticide en distinguent trois espèces : 1° celui 
que la mer Morte rejette de temps en temps, et qui semble identique avec 
le bitume adressé à l’Académie et avec le bitume du commerce ; 2° celui 
que l’on rencontre sur le sol, au voisinage de la mer Morte, parmi les 
débris qui couvrent ses rives; 3° celui qu’on extrait, dans ces dernières 
localités, en creusant le sol. 

» Quelles analogies, quelles différences existe-t-il entre ces trois es- 
pèces? L'une d’elles, la troisième, serait molle ou presque liquide, les 
deux autres solides. Les usages, ou du moins la manière de s’en servir, 
pourraient donc être très différents; leur efficacité ne serait sans doute pas 
la même. Pour résoudre ces questions, il fallait se rendre sur place; la 
personne qui avait accepté cette mission, à la demande de M. Dumas, et 
qui, connaissant les lieux, aurait pu la remplir avec succès, en fut dé- 
tournée par les troubles survenus en Égypte. 

» Le bitume de Judée pris dans le commerce et celui qui a été adressé 
à l’Académie sont l’un et l’autre solides. Ils ne se dissolvent facilement 
que dans la benzine et dans les carburates d'hydrogène analogues. 

» Leur emploi comme insecticides a pu être tenté de deux manières : 
1° broyé avec des huiles grasses pour enduire les ceps.et atteindre l'œuf 
d’hiver; 2° pulvérisé en mélange avec une poudre inerte et mis dans le sol 
en rapport avec les racines. Il sera sendu compte des résultats. 

» Ces sortes d’essais ou des essais analogues peuvent être effectués par- 
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tout, du reste, puisque le bitume de Judée du commerce est identique avec 
celui que fournit la mer Morte. 

» Le bitume de Judée sur lequel j'ai opéré est brun, très foncé, mais 
pas complétement noir. Cependant il se présente sous la forme de gros 
blocs assez friables et à cassure conchoïde. | 

» Le dégagement considérable d'hydrogène sulfuré qui se produit pen- 
dant la distillation du bitume de Judée a conduit à y doser le soufre et 
les cendres. 

» Pour effectuer ce dosage, on a projeté, par très petites portions, dans 
une grande capsule de platine portée au rouge sombre, un mélange in- 
time de : 


Parties. 
DEN D 4 age au 84 HER Ce AREAS I 
Azotate de potasse..,.,.,...,.5: 12 
Carbonate de soude .,......... 110830, 


» Après la déflagration, le résidu a été dissous dans l’eau acidulée par 
l'acide nitrique et précipité par le chlorure de baryum; 0f",916 de bitume 
ont fourni : o%',202 de sulfate de baryte, soit o%',0277 de soufre, c’est- 
à-dire 35,02 de soufre pour 100 de bitume. 

» Le même dosage fait sur un échantillon de bitume de provenance 
commerciale a donné 3,14 de soufre pour 100 de bitume. 

» Le soufre du bitume de Judée ne provient pas, pour la plus grande 
partie du moins, de sulfures métalliques, car la quantité de cendres laissées 
par cette substance ne dépasse pas 0,273 pour 100. 

» Sous l'influence de la chaleur, le bitume de Judée se ramollit, fond 
et, si l’on élève suffisamment la température, il se dégage une quantité im- 
portante d'hydrogène sulfuré et de carbure d’hydrogène gazeux, et l’on 
recueille une huile fortement colorée. 

» Il est difficile, dans le laboratoire, de pousser très loin cette distilla- 
tion, même dans des vases de métal, et, lorsqu'on a recueilli en poids le 
quart environ du bitume mis en expérience, le résidu se boursoufle telle- 
ment qu’il est impossible de continuer. 

» J'ai traité en dix-sept opérations 8,715 de bitume et j’ai obtenu 
2k6,356 d'huile, c’est-à-dire 27 pour 100. Le brai qui reste dans la cornue est 
plus noir que le bitume dontil provient; il est aussi beaucoup plus cassant,. 

» L'huile brute a été séparée par une première rectification en six pro- 


( 494 ) 
duits différents, suivant la température où ils distillent, et les nombres 
du Tableau suivant indiquent leur proportion relative: : 


Première Deuxième Troisième Moyenne 
opération. opération. opération. pour 100. 
gr gr gr 
VARIE TO. ne 0. 12 6 12 3,5 
Détr10 4 200.24. 69 69 69 16,6 
De 200° à 250°.. .. . 56 59 G2 15,0 
DÉ 230 40007... 88 93 97 2392 
D4:300%,à 8600°:.4;t1 nr 114 109 28,1 
Au delà de 360° ... .. jù 56 5o 13,6 
LT CRE ES 7 4 I 

400 400 400 100,0 


» Ces huiles sont presque incolores lorsqu'on vient deles recueillir, mais 
elles ne tardent pas à se colorer sous l'influence de la lumière; traitées par 
l’acide sulfurique à 66° et lavées avec de l’eau légèrement alcalinisée par de 
la soude caustique, elles se montrent incolores ou très légèrement jaunes. 
En cet état, elles se conservent bien et présentent la plus grande analogie 
au point de vue de la densité, de l'odeur et des propriétés avec les produits 
correspondants obtenus par la distillation du pétrole brut naturel, 

» L’acide nitrique fumant dissout une partie de l'huile soumise à son 
action. Le résidu insoluble dans ce réactif est incolore, non nitré, solide 
à 15° pour les produits qui ont passé au-dessus de 300° à la distillation. 
C’est de la paraffine. 

» Ces résultats suffisent pour donner à l'étude plus approfondie du 
bitume de Judée un certain intérêt. Si son histoire a paru promettre au 
praticien un insecticide qu’il y a lieu d'étudier, elle révèle au géologue 
une variété de bitume naturel abondante, caractérisée à la fois par la pré- 
sence du soufre dans sa composition et par l’identité des produits de sa 
distillation avec ceux qu’on obtient du pétrole, 

» La confusion que les anciens chimistes faisaient entre le succin et 
l'asphalte a cessé depuis longtemps. Il y a peut-être lieu désormais de ne 
plus confondre à leur tour le bitume de Judée avec d’autres bitumes d’une 
origine organique, desquels le sépare la présence du soufre dans sa com- 
position, qui semble lui assigner une origine minérale. » 
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HYGIÈNE PUBLIQUE. — Du danger de contagion des maladies infectieuses, par 
l’emploi des vases en faïence tressaillée. Note de M. E. Pevrussox. 
(Extrait. ) 


« Ayant eu à examiner des poteries communes qui étaient soupconnées 
d’avoir occasionné des accidents d'intoxication saturnine, j’ai pu con- 
stater qu’un grand nombre de ces poteries sont encore, maleré les circulaires 
ministérielles, très souvent vernies à l’alguifoux ; leur glaçure contient une 
quantité de plomb qui constitue un danger sérieux, puisque j'ai pu retirer, 
de 100%" de lait qui avait fermenté dans un de ces vases, la dose énorme 
de o, 22 de sulfate de plomb. 

» On sait cependant que M. Constantin a inventé un procédé à la fois 
plus économique et tout à fait inoffensif, le vernissage au borosilicate de 
chaux, et que ce chimiste, dont l’Académie a couronné les travaux, a 
libéralement livré au public cette découverte, si importante au point de vue 
de l'hygiène. Il y aurait donc utilité à provoquer de nouveau l'intervention 
de l'autorité sur ce point. 

» La glaçure des faïences fines, françaises et anglaises, a été beaucoup 
améliorée par l'addition de l’acide borique et du borate de chaux, qui 
permettent de diminuer dans une grande proportion la quantité de céruse 
qui entrait jadis dans leur composition; elles ne cèdent qu'une petite 
quantité de plomb au lait et au bouillon fermentés; mais, étant donné que 
ce métal est le plus dangereux des métaux usuels, il n’est pas douteux 
que, si ces poteries ne peuvent produire d’empoisonnements aigus, 
comme les poteries vernies à l’alguifoux, elles peuvent cependant, par un 
usage habituel, occasionner des accidents qui sont d’autant plus à re- 
douter que l'élimination du plomb de l’économie demande un temps très 
long, pendant lequel ces petites doses s'accumulent dans l'organisme. 

» Au cours des expériences dont je viens de parler, je remarquai que les 
vases dans lesquels j'avais fait aigrir une première fois du lait ou du 
bouillon faisaient fermenter ces matières beaucoup plus rapidement lorsque 
j'y renouvelais l'expérience, même après les avoir nettoyés avec grand soin. 
J’eus alors l’idée que ce fait pouvait provenir des travaillures, ou gerçures, 
qui existent toujours dans la glaçure des faïences qui ont servi un certain 
temps : je me demandai si ces petites fentes ne conservaient pas, malgré les 
lavages, un certain nombre de germes qui provoquaient la fermentation 
des liquides frais que je mettais à nouveau dans ces vases. Les faiences, 
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même les plus fines, sont en effet constituées par une pâte qui n’a pas été 
cuite jusqu’au ramollissement, et qui, par conséquent, est restée poreuse, 

» .... Il semble résulter de mes expériences que les tressaillures peu- 
vent servir de réceptacle aux germes des fermentations. Étant donnée 
l’analogie, démontrée par M. Pasteur, de ces germes avec ceux des ma- 
ladies contagieuses, il est certainement permis de craindre que ces vases 
puissent également conserver les germes de ces maladies, lorsqu'ils ont 
servi à des malades qui en étaient atteints. 

» Le Rapport de M. Gueneau de Mussy, sur les épidémies de 1880, 
mentionne le fait de 23 hommes qui ont contracté la fièvre typhoïde 
à l’hôpital, où ils étaient entrés pour des maladies différentes. On ne 
saurait trop prendre de précautions pour éviter les contagions. Je ne serais 
pas étonné que nombre de contaminations eussent été produites par les 
vases, dans les conditions que je viens d’indiquer; c’est pourquoi il m’a 
semblé utile d'attirer l'attention de l’Académie sur cette question, dont les 
hygiénistes ne se sont pas, que je sache, préoccupés jusqu’à ce jour. 

» Je conclurai en disant qu’il serait prudent d’éviter l'emploi des vases 
en faïence, pour le service des malades atteints d’affections contagieuses ; 
ces vases devraient être absolument proscrits des hôpitaux, où l’on ne 
devrait employer que des vases en verre et en porcelaine ; le métal lui- 
même présente toujours des rugosités où peuvent se fixer des germes infec- 
tieux, que les lavages, même à l’eau bouillante, peuvent ne pas détruire. 

» Les indications que M. Pasteur vient de publier, pour la prophylaxie 
du choléra, indiquent l'importance qu’il attache à la purification des vases 
et justifient ces conclusions. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Mémoire sur les farines (deuxième Partie); 
par M. Barranp, (Extrait par l’auteur.) 


€ Résumé. — 1° On peut obtenir, pour une même farine, des quan- 
tités variables de gluten, suivant la manière dont on opère. L'écart tient 
surtout au degré d’'hydratation du gluten et au lavage qu’on lui a fait 
subir. 

» 2° Le gluten renferme des quantités variables d’eau d’hydratation. 
Ainsi, l’eau est en plus forte proportion dans le gluten des blés tendres 
que dans le gluten des blés durs. Elle est en moins forte proportion dans 
le gluten retiré des pâtons immédiatement après leur préparation, que 
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dans le gluten retiré des pâtons après deux heures de repos. Elle est aussi 
en moins forte proportion dans le gluten des vieilles farines. 

» 3° Certains corps, tels que le sel marin, l’acétate d’ammoniaque, le 
carbonate de potasse, la glycérine, etc., peuvent enlever de l’eau au glu- 
ten, le déshydrater. Par lavage à grande eau, ce gluten, qui a perdu de son 
poids et s’est durci, reprend, avec son poids primitif, toutes les qualités 
d’un bon gluten. 

» 4° Un lavage prolongé fait perdre au gluten une partie de son poids. 

» Le gluten des blés durs perd moins par lavage que le gluten des blés 
tendres; le gluten d’un päton préparé récemment perd moins que le gluten 
d’un pâton préparé depuis deux heures. Le gluten des vieilles farines perd 
plus que le gluten des farines récentes. | 

» Une masse de gluten provenant de farine nouvelle, mise dans l’eau pen- 
dant vingt-quatre heures, puis lavée, perd en moyenne 10 pour 100; avec 
de vieilles farines, la perte dépasse 20 pour 100. 

» 5° Pour éviter des erreurs dans le dosage du gluten humide, il con- 
viendrait d'opérer comme il suit : 

» Faire un pâton avec bof" de farine et 208 à 258 d’eau; laisser ce pà- 
ton au repos pendant vingt-cinq minutes, puis le partager en deux portions 
égales ; retirer le gluten de l’une immédiatement et celui de l’autre une 
heure après; peser le gluten, après l’avoir fortement serré dans la main, 
dès que l’eau de lavage s’écoule claire; continuer le lavage pendant cinq 
minutes et peser de nouveau. On aura ainsi, pour une même farine, quatre 
données dont on prendra la moyenne. » | 


PHYSIOLOGIE. — Sur l’origine de l’individualité chez les animaux supérieurs. 
Note de M. H. For, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« La question que je cherche à élucider n’est pas celle de l’origine histo- 
rique ou phylogénique des types élevés du règne animal, mais seulement 
celle de l’origine physiologique de l'individu. Il s’agit de savoir à quel mo- 
ment de l’ontogénie l’individualité prend naissance et se circonscrit, quel 
est le premier fait de la personnalité. 

» Tant que l’on se contente de suivre la succession normale des événe- 
ments embryogéniques, le problème reste insoluble ; pour obtenir le critère 
désiré, il faut avoir recours à l’expérimentation et à lobservation des pro- 
cessus pathologiques. Si nous arrivons à préciser les conditions et l’époque 
de l'origine des monstres doubles ou multiples, nous serons bien près de 
connaitre celles de l'individu normal. 
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» Je laisse de côté, comme étrangers à la question qui nous préoccupe, 
les cas de soudure de deux embryons résultant du développement de deux 
œufs distincts. Ces soudures, dont M. de Lacaze-Duthiers a fait connaître un 
exemple frappant chez un Mollusque et dont J'ai moi-même récemment 
observé quelques cas chez lAxoloil, diffèrent des véritables monstres dou- 
bles tant par l’origine que par la disposition des organes. Je ne m'occupe 
pas davantage des cas de bifurcation de la queue ou de formation de doigts 
surnuméraires qui paraissent appartenir à un autre ordre de faits. Ces dé- 
ductions faites, il ne reste plus que les véritables monstres doubles qui 
résultent tous du développement et de la réunion progressive de deux 
ébauches embryonnaires comprises dans un même vitellus, et séparées par 
un espace plus ou moins grand au moment de leur apparition. Mes conclu- 
sions, qui s'appuient sur une démonstration détaillée, s'accordent donc 
fort bien avec celles de MM. Dareste et Rauber. 

» Quels sont les facteurs qui déterminent la formation d’un ou de plu- 
sieurs embryons aux dépens d’un seul vitellus, et à quel moment pouvons- 
nous prédire la marche du développement ? 

» Mes nouvelles recherches ont porté principalement sur l'Oursin (Stron- 
gylocentrotus lividus), qui est strictement individualisé à toutes les phases 
de son existence et dont les œufs sont éminemment propices à cette étude 
histologique. J'étais arrivé précédemment à la conclusion que la fécon- 
dation normale ne demande qu’un zoosperme par œuf; Selenka pense que 
deux ou trois zoospermes n’entrainent pas de phénomènes irréguliers. J'ai 
vérifié ce point et j'ai trouvé que, lorsque toutes les conditions normales 
sont scrupuleusement observées, il ne pénètre effectivement qu’un seul 
élément fécondant dans chaque vitellus, mais que deux zoospermes peu- 
vent souvent entrer et se réunir tous deux au noyau femelle sans qu’il en 
résulte quelque chose d’anormal dans le développement. Le chiffre trois 
m'a paru être au delà de la limite de tolérance. Le spermatozoaire n’agit 
donc pas comme individualité : il représente seulement une certaine dose 
de substance nucléaire, d’une certaine provenance, dose qui peut varier 
du simple au double. 

» Les œufs mal mürs ou altérés laissent pénétrer un nombre beaucoup 
plus considérable de filaments spermatiques. J'ai fait usage, dans mes der- 
niéres recherches, d’une méthode fort élégante, qui consiste à opérer sur 
des œufs parfaitement frais et mürs à point, mais à les narcotiser momen- 
tanément, un peu avant la fécondation artificielle, par une immersion dans 
de l’eau saturée d’acide carbonique. La rencontre des produits sexuels 
doit avoir lieu dans une eau bien aérée. Si les œufs sont à moitié engourdis, 


| 


( 499 ) 

ils reçoivent en moyenne trois à quatre zoospermes chacun. Les trois ou 
quatre noyaux mâles vont se réunir au noyau femelle et il survient un 
temps de repos pendant lequel rien ne ferait deviner ce que la fécondation 
a eu d’anormal, si ce n’est la durée plus grande de cette période d’immo- 
bilité. Mais au moment où le premier fractionnement se prépare, on voit 
apparaître une figure caryolitique complexe à trois ou quatre pôles au lieu 
de deux, un triaster ou un tétraster, on deux amphiaster parallèles, isolés 
ou reliés par un fuseau intermédiaire. Le nombre des cellules du fraction- 
nement est au moins double de celui que présentent des embryons normaux 
de l’âge correspondant, et, plus tard, les larves ont des formes irrégulières 
et souvent deux ou trois cavités gastréales. 

» Si les œufs sont plus complètement engourdis, ils laisseront entrer de 
5 à ro zoospermes; ceux qui en reçoivent un nombre plus grand peuvent 
être considérés comme morts. Les premiers noyaux mâles traversent le vi- 
tellus et vont se réunir au noyau femelle assez rapidement, sans que le 
corps du spermatozoaire, qui est formé de substance chromatique, ait le 
temps de beaucoup grossir. Les noyaux suivants restent dans la partie su- 
perficielle du vitellus; la chromatine se gonfle et prend la disposition réti- 
culée'et les noyaux ne diffèrent que par la dimension de la forme typique 
d’un noyau fécondé. Lors du fractionnement, quise fait toujours attendre 
assez longtemps, le noyau fécondé se change en un tétraster où en un 
double amphiaster, et chacun des noyaux males devient un amphiaster. 
Les pôles des amphiasters voisins se réunissent d'habitude de manière à 
former des chapelets composés alternativement d'étoiles et de fuseaux, des 
figures variées que nous nommerons des constellations. Chacun de ces 
amphiasters semble être un centre de développement, car celles des larves 
qui survivent prennent une forme de polygastrée. Toutes ces figures ca- 
ryolitiques complexes présentent les mêmes parties essentielles qu’un am- 
phiaster typique et normal. 

Ces faits m’amènent à la conclusion que ni l’œuf, ni le noyau femelle, 
vi le zoosperme, pris séparément, ne suffisent à déterminer l'individualité. 
La dose et la provenance de la substance nucléaire qui peut être le point 
de départ de la formation d’un embryon varient dans des limites assez 
larges, et le nombre des amphiasters qui se montrent au moment du pre- 
mier fractionnement est le premier critère qui détermine le nombre des 
individus. Je considère donc le premier amphiaster de fractionnement 
comme le premier fait individuel. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Evaporalion des eaux marines et des eaux douces, 
dans le delta du Rhône et à Constantine. Note de M. Drevrararr. 


« Les Communications que j'ai eu l'honneur de faire à l’Académie rela- 
tivement à la mer intérienre de l'Algérie comprennent deux ordres de 
résultats absolument indépendants. Le premier fixe le rapport de l’évapo- 
ration de l’eau douce et de l’eau de mer dans les mêmes conditions; le 
second comprend le résumé d’observations personnelles sur l’évaporation 
dans les étangs salés du delta du Rhône. Je dois revenir sur ces deux points, 
pour bien séparer ce que je considere comme démontré de ce qui reste 
discutable, et ensuite pour apporter de nouveaux documents à la question. 

» Le rapport de l’évaporation de l’eau de mer et de l’eau douce, quantité 
absolument fondamentale, a été déterminé par M. Roudaire et fixé à £2. 
Ce chiffre est complètement inexact. J’ai montré directement, à l’aide de la 
balance, que, pour de l’eau de mer déjà un peu concentrée, il ne descendait 
pas au-dessous de %, et, par la mesure des forces élastiques des vapeurs, 
que ce rapport n’était pas plus petit que 2£ pour de l’eau de mer normale. 
Ce dernier résultat est indépendant des surfaces considérées, en ce sens que 
ce sont les valeurs des forces élastiques de la vapeur d’eau douce et de la 
vapeur d’eau de mer qu'il faudra toujours prendre pour point de départ, 
quand on voudra, toutes les circonstances restant les mêmes, obtenir la 
valeur de l’évaporation d’un bassin marin rapportée à celle d’un bassin 
d’eau douce. C’est donc cette valeur de ;%% qui doit être substituée à celle 
de 52, admise dans tous les rapports des ingénieurs et dans tous les calculs 
qui servent de base aux conclusions de la Commission supérieure. Or 
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C'est, on le voit, une augmentation de plus d’un tiers dans les dépenses, si 
l'on veut maintenir la mer intérieure dans les conditions fixées par la 
Commission supérieure. Tel est le premier résultat acquis par mes recherches 
personnelles, dans les questions de principe de l'établissement de la mer 
intérieure. 

» Depuis plus de dix ans, je poursuis, dans le delta dn Rhône, des re- 
cherches sur l’évaporation des eaux marines, et cela pour arriver à expli- 
quer le mode de formation des terrains salifères de tous les âves, question 
qui a occupé une grande partie de ma vie. Ces recherches n'avaient donc 
et n’ont nullement pour objectif la mer intérieure; seulement, plusieurs des 
résultats que j’ai obtenus peuvent se rapporter à cette grande question : 


es 
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c’est ce qui a lieu pour ceux que j'ai fait connaître dans une Communica- 
tion du 18 juin dernier. Des expériences exécutées à Arles, par M. Salles, 
ont fourni à ce savant ingénieur des nombres beaucoup plus faibles que 
les miens; mais, étant données les conditions dans lesquelles nous avons 
opéré, ce résultat était certain a priori. En effet, les petits bassins de 
M. Salles sont établis tout près du canal et du Rhône, dans une prairie 
un peu soustraite peut-être à l’action du vent; mes observations, au con- 
traire, ont été faites loin du grand courant du Rhône, sur des bassins en- 
tourés de terre noire sufurée et de grèves, les unes et les autres absolument 
stériles ; là, rien ne gêne l’action des grands courants atmosphériques, et 
le pouvoir absorbant de ces terrains est si considérable que, pendant plu- 
sieurs mois de l’année, leur température aux heures chaudes de la journée 
dépasse 5o°. Je dois faire ces observations : d’abord, pour bien poser la 
question, et ensuite pour établir que l’exactitude des observations de 
M. Salles, à Arles, n'implique nullement l’inexactitude des miennes dans 
la région plane, nue et complètement stérile du delta du Rhône. Les 
chiffres que j'ai communiqués à l’Académie ont été obtenus à l’aide de 
procédés aussi certains que précis, procédés qui se rattachent de la ma- 
nière la plus complète à la méthode générale formulée par M. Dumas 
(Commission supérieure, p. 200), méthode que je considère comme don- 
nant seule le principe qui peut conduire à la solution de la question d’éva- 
poration des eaux marines sur de grandes surfaces. 

En attendant les résultats certains que fournira cette méthode, voici 
des documents d’un tout autre ordre, absolument nouveaux et d’un haut 
intérêt pour la question de la mer intérieure; ils m'ont été communiqués 
par M. Pelletreau, ingénieur des Ponts et Chaussées à Constantine. Pour 
laisser à ces documents leur indépendance absolue et aussi pour conserver 
tout le mérite à leur auteur, je copie textuellement la lettre de M. Pelle- 
treau. 


« Nous alimentons partiellement Constantine en eau potable au moyen de trois étangs, 
dont la capacité totale est de 100000", Les profondeurs varient de 4" à 5m, 5o, et la 
surface d’évaporation est, en chiffres ronds, de 2"?, On sort donc tout à fait des expériences 
de cabinet. Nous envoyons chaque jour en ville un cube d’eau qui est mesuré par un 
bassin jaugeur. Ce cube est donc déterminé sans l’emploi d'aucune formule; il ne peut 
y avoir d’erreur, D'autre part, nous avons des observations pluviométriques depuis 30 ans, 
et par suite nous possédons tous les éléments pour calculer l’évaporation d’une façon abso- 
lument certaine. Bien entendu, le cube des étangs a été déterminé d’une façon exacte au 
moyen de profils en travers, très rapprochés, et le nivellement exécuté au niveau à bulle d’air 
a été vérifié. — Les étangs sont à une cote élevée {1000" environ), mais la température est 
bien plus basse qu’à Constantine et les étangs sont entourés de plantations assez importantes, 
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dont l'influence n’est certes pas négligeable. Dans ces conditions, qui sont bonnes, je suis en 
mesure d’affirmer que, pendant les années 1881 et 1882, la moyenne de l’évaporation en 
vingt-quatre heures a été de 8“, depuis le 1° mai jusqu’au 1° décembre. Je n’ai pas voulu 
prendre toute l’année, parce que, pendant l’hiver, les étangs sont alimentés par une rigole 
dont le débit peut varier d’un instant à l’autre. Pour éliminer cette cause d’inexactitude, j'ai 
pris l’évaporation pendant tout le temps où la rigole n’a pas amené d’eau. 

» À Biskra, les évaporomètres ont donné, pendant les six mois d’été, une évaporation 
égale à 5 de celle de l'hiver. Si l’on admet ce rapport, nous aurions 6"*,6 pour la moyenné 
générale de l’année à Constantine et dans les conditions que j'ai dit. Cela ferait 6", 3 pour 
de l’eau de mer normale. 


» Reste à apprécier de combien ce chiffre devrait être diminué, pour 
passer d’une surface de 2}? à une surface comme celle de la mer intérieuré, 
mais aussi de combien il faudrait augmenter pour passer à la température 
des chotts. Je suis absolument convaincu qu'avec un siroco fréquent, 
comme cela a lieu dans le Sud, on aura au moins 6%" d’évaporation et qu’il 
faudrait calculer le canal en conséquence, » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les moyens employés pour constater, par enregis- 
trement continu, les petits mouvements de l'écorce du globe. Note de M. B. 
DE CHANCOURTOIS. 


« Je demande à l’Académie la permission d’éclaircir, par quelques ex- 
plications, un passage de la Note que j'ai présentée, le 25 juin dernier, sur 
la recherche des meilleurs moyens de constater, par enregistrement con- 
tinu, les petits mouvements de l’écorce du globe, susceptibles d’influer sur 
le dégagement du grisou. Il s'agit de l’appréciation des caractères des ap- 
pareils microsismographiques italiens, appréciation qui, abrégée trop à la 
hâte, peut prêter à confusion, d'autant qu’il ne saurait être établi de démar- 
cation nette entre les phénomènes sismiques communément sensibles et les 
phénomènes dits microsismiques, et que d’ailleurs les principes du fonction 
nement des instruments disposés spécialement pour l’étude de ces derniers 
sont fort difficiles à préciser. 

» Malgré l’analogie des oscillations des pendules et des vibrations des 
ressorts, la mention explicite de l’emploi des derniers aurait dû être faite 
à côté de celle de l'emploi des premiers, puisqu'il faut avoir recours à de 
tels récepteurs pour manifester la composante verticale d’une impulsion 
sismique, ce que l’on n’a pas manqué de faire dans les sismographes ana- 
lyseurs, notamment dans celui (non encore publié) que M. Cecchi a der- 
nièrement établi dans la condition d’enregistrement continu. Un autre 
appareil à enregistrement continu, le sismodynamographe de M. Galli 
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(non encore publié), est même exclusivement fondé sur le jeu de l'élas ti- 
cité. L'omission de la mention préalable des ressorts a donc pu, en donnant 
d'une manière générale à l'appréciation du caractère des instruments l'ap- 
parence d’un résultat d’information incomplète, faire penser que la con- 
clusion restrictive a été prise sans tenir compte de l'existence de plusieurs 
instruments, et particulièrement du sismodynamographe, que vise au con- 
traire expressément la remarque finale, dont, au reste, l’incorrection gram- 
maticale ne détruit pas heureusement la justesse à l'égard de cet appareil, 
qui n'est pas analyseur et accuse simplement l'intensité du phénomène 
pour ainsi dire en bloc. 

» C’est seulement dans le Mémoire qui rendra compte des résultats de 
notre mission que pourra être convenablement développé l'examen com- 
paratif de la valeur et de la portée microsismique des appareils déjà en 
usage ou proposés, en même temps que le rappel circonstancié des contri- 
butions de chacun dans le progrès des études sismologiques, et les conclu- 
sions de ce Mémoire ne peuvent être arrétées avant que des expériences, 
en voie d'organisation, n’aient justifié la convenance de leur application 
dans les régions houilleres, ce qui exigera bien peut-être trois mois. 

» Afin de ne pas différer aussi longtemps le témoignage de notre grati- 
titude envers tous les savants italiens adonnés à la sismologie, qui nous ont 
accueillis de la manière la plus cordiale, je demande donc aussi la permis- 
sion de terminer la présente Note explicative par l’expression de nos vifs 
remerciements pour leurs communications aussi libérales qu'instructives 
sur les progrès considérables déjà réalisés, dont nous tirerons certainement 
le plus grand profit dans la poursuite du but spécial de notre étude. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la culture des Palmiers dans des terrains 
imprégnés de sel marin. Extrait d’une Lettre de M. A. Raicnarp à M. de 
Lesseps. 


« .… Le Palmier dattier (Phœnix ductifera) paraît se complaire dans un 
sol salin ; cette observation est confirmée par les arrosages, qui finissent, en 
quelque sorte, par saturer le terrain de chlorure de sodium, comme on peut 
le remarquer à Elche, à Alicante et en d’autres localités. 

» En effet, le Vinalopo qui sert à irriguer, au moyen d’une retenue ou 
pantano, le territoire d’Elche, est fortement saumâtre, comme toutes les 
eaux qui sortent du monte Pinoso, qui est presque exclusivement constitué 
par des couches de sel gemme et de sulfate de chaux. Cette eau, constam- 
ment projetée depuis des siècles à travers les plantations de Palmiers, à fini 
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par former une croûte superficielle, sur une épaisseur de 0®,12 à 0,18, 
qu’on est obligé de remuer à la pioche pour permettre l’introduction de 
l'eau dans les parties inférieures. 

» La ville d’Alicante a planté de la même variété de Palmiers sa belle 
promenade du port, et, comme elle est complètement privée d’eau douce, 
elle les arrose avec une eau encore plus chargée que celle du Vinalopo des 
mêmes sels. 

» Les sécheresses qui éprouvent si cruellement cette ville et la province 
entière (!) tarissent souvent cette unique ressource, et alors l’on arrose tout 
simplement ces Palmiers, comme la promenade elle-même, avec de l’eau de 
mer, qu’on puise à une vingtaine de mètres, distance à laquelle cette plan- 
tation se trouve du quai. 

» Toutes les plantations de Palmiers, faites récemment entre le cap de 
Huertas et le Rio Monegro, dans l’admirable plaine de San Juan, ont réussi 
à merveille : les racines plongent littéralement dans l’eau de mer, car c’est 
à quelques pas de la mer et dans les sables du rivage qu’on les a placées. 

» J’engage les personnes qui prétendent que les bords de la mer et les 


lieux salés sont contraires aux Palmiers à venir contrôler ces observa- 
tions. » 


M. G. Raecuez adresse une Note relative à une falsification du lait, par 


l'addition d’une solution aqueuse de glycose commercial, de même densité 
que le lait lui-même. 


La séance est levée à 5 heures. 16: 


ERRATA. 
(Séance du 6 août 1883.) 


Page 452, ligne 7, au lieu de ...+Rg(R)]—..., lisez ...+Rg(R)la—.. 
Page 453, ligne 7, au lieu de 
lé 


dt 


e—— h—cos0 cosŸ ds do, 
lisez 
di cos0 cosŸ ds do 


dt r 


PE 


(*) Voir Los pozos artesianos en Espana, dédié à M. de Quatrefages, par M. A. Richard 
(1880), 7 
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